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Cela fait plus de dix ans maintenant que je sillonne les routes de campagne, au volant de ma petite voiture jaune, à distribuer les nouvelles des autres. J’ai franchi le cap de la trentaine, un âge où l’on attend généralement d’une femme qu’elle se soit "posée", mais je suis restée célibataire par choix, par une sorte de nécessité vitale. Ma liberté est mon bien le plus précieux, un luxe que je ne troquerai pour rien au monde. Physiquement, je n’ai rien d’une gravure de mode et je le sais. Je ne suis pas particulièrement belle, ni franchement courtisée, mais je ne fais absolument aucun effort pour inverser la tendance. Le maquillage me donne l’impression de porter un masque de plâtre, et l’idée de perdre mon temps chez le coiffeur pour des mondanités capillaires m’ennuie profondément. Je préfère le confort rustique d’un jean usé par les lavages et d’un gros chandail en laine dans lequel je me sens moi-même, loin des artifices sexy qui semblent être la norme ailleurs.

Pourtant, n’allez pas imaginer que ma vie de femme est un désert ou que je me prive des plaisirs de la chair. Ma vie sexuelle est, au contraire, particulièrement épanouie, précisément parce que je l’organise selon mes propres règles. J’ai mes "copains", des hommes que je retrouve ici ou là, au gré de mes envies et de mes poussées de libido. Mon carnet d’adresses est une véritable petite mine d’or où je n’ai qu’à piocher. Il y a de tout : des amis d’enfance avec qui la complicité s’est transformée en jeux de draps, des amants de vacances croisés sur une plage ou dans un bar de port. Certains portent une alliance, d’autres sont libres comme l’air. Parfois, certains ont eu la mauvaise idée de me parler de mariage ou de vie commune, mais ils se sont heurtés à un refus catégorique et sans appel. Je n'en démords pas : vivre sous le même toit, partager l'oxygène et l'espace, c'est le début de la fin. J’ai tenté l’expérience deux ou trois fois par le passé, mais les murs finissaient toujours par se rapprocher, et l'idylle sombrait invariablement dans des engueulades futiles et des prises de bec qui me rendaient dingue.

Ce que je veux, c’est la souveraineté totale sur mon existence. Je veux pouvoir émerger du sommeil à l’heure qui me chante, traîner sous la couette jusqu’à midi si l’envie m’en prend, ou avaler un morceau debout dans la cuisine à trois heures du matin sans rendre de comptes. Je fais l’amour quand mon corps le réclame, je zappe sur les programmes les plus débiles de la télé sans subir les soupirs d’un conjoint. Si l'envie me prend de passer une nuit blanche à errer sur Internet, je ne veux pas sentir un regard désapprovateur dans mon dos. Si je décide de me lever à cinq heures pour aller courir en forêt et sentir l'odeur de l'humus frais, je refuse qu’on me traite de cinglée en se retournant sous la couette. On appelle ça de l’égoïsme, peut-être, mais c’est un égoïsme que je revendique fièrement, comme un étendard. La vie est bien trop courte pour se laisser empoisonner par les compromis d'un mari ou, pire encore, par les contraintes harassantes des gosses. De ce côté-là, le destin a tranché pour moi et je m’en félicite : je suis stérile, et c’est une tranquillité d’esprit dont je ne me lasse pas.

En ce qui concerne mes goûts en matière d'hommes, j’ai une prédilection pour le brut de décoffrage, le musclé, le viril. Je ne parle pas forcément de la taille du membre, même si un bel attribut ne gâche jamais rien à la fête. Non, pour moi, la virilité, c’est une question de résistance et de tempérament. J’aime le genre de type solide, infatigable, capable de vous retourner sur le matelas dans tous les sens possibles et de vous posséder pendant des heures sans que son souffle ne devienne court ou que son ardeur ne faiblisse. Le problème, c’est que malgré mon carnet d’adresses bien rempli, ces spécimens-là ne courent pas les rues. La plupart des hommes que je croise sont en réalité pétris de fragilités, bien plus loquaces et fanfarons dans les bars que performants une fois les vêtements au sol. Plus d’une fois, j’ai fini mes soirées à jouer les infirmières de l’âme, à consoler ces messieurs de leurs doutes ou de leurs échecs. Ce n'est pas désagréable, un peu de tendresse fait parfois du bien, mais sur le plan purement physique, on reste souvent sur sa faim.

Dans le cadre de mon boulot de factrice, contrairement à ce que suggèrent les fantasmes les plus éculés, je ne tombe pas sur des meutes de mâles en chaleur à chaque portail. L’image d’Épinal de la factrice qui se fait trousser entre deux lettres est une pure invention de scénariste frustré. D’une part, la réalité du métier est une course contre la montre ; le rendement ne laisse pas de place aux galipettes impromptues. D’autre part, dans nos petits villages, l’anonymat est un concept inexistant. Si je me faisais troncher à chaque coin de rue, la nouvelle ferait le tour de la commune avant même que j’aie fini ma tournée et les mauvaises langues me mettraient au pilori. Et puis, soyons honnêtes, les hommes sont pour la plupart respectueux et ne passent pas leur matinée à guetter mon passage, le sexe aux aguets derrière leur porte. En dix ans de carrière, je n’ai succombé à la tentation pendant mes heures de service que trois fois. Pour une femme libre et seule, c’est presque un score d’ascète.

Les deux premières fois remontent d'ailleurs à mes débuts, avec un vieux copain pour qui j'avais un sérieux faible. Ne vous méprenez pas, je ne regrette pas ce manque d'action professionnelle. Je détesterais que des satyres m'attendent au tournant des haies pour me sauter dessus avec leurs mains crasseuses et leurs sexes tordus. Je suis bien plus sensible au charme d'une drague discrète, aux manières d'un homme qui saurait m'inviter à dîner ou m'emmener au ciné avant de passer aux choses sérieuses. Tout cela pour dire que ce qui m'est arrivé l'autre jour reste, par bonheur, une exception totale dans ma routine bien huilée.

Nous sommes deux à nous partager le courrier au village. Il y a Nicole, qui approche de la cinquantaine et qui arpente les rues du bourg à pied, et puis il y a moi, Mathilde, la spécialiste des grands espaces et des chemins creux, toujours au volant de ma petite voiturette de fonction. L'incident s'est produit dans une ferme isolée, un vieux corps de logis un peu décrépit, habité par un couple de retraités agricoles qui refusent de lâcher la terre. C’est un endroit où je ne mets quasiment jamais les pieds car ils ne reçoivent presque rien, à part quelques prospectus inutiles. Habituellement, je me contente de glisser les factures dans la boîte aux lettres rouillée située tout au bout du chemin, m’évitant ainsi un détour fastidieux.

Cependant, ce matin-là, j'avais un recommandé à leur remettre en main propre contre signature. J'ai donc dû m'engager sur leur sentier, en serrant les dents et en priant pour que mes pneus ne s'enlisent pas dans les ornières gorgées de boue noire. Arrivée dans la cour, je n'ai trouvé aucune sonnette pour signaler ma présence, mais le silence n'était rompu par aucun aboiement, ce qui était déjà un soulagement. La porte principale de la ferme était grande ouverte sur l'extérieur, simplement protégée par un rideau de franges en plastique multicolores qui pendaient mollement. J'ai avancé, la lettre à la main, m'apprêtant à lancer un "Y a quelqu'un ?" sonore, mais les mots sont restés coincés dans ma gorge. Le spectacle qui s'offrait à moi, juste là dans la cuisine, m'a clouée sur place. La vieille paysanne était penchée en avant sur la table en bois massif, ses jupons sombres grossièrement relevés sur ses reins. Le vieux était juste derrière elle, le pantalon tombé sur les chevilles, les fesses blafardes en mouvement. Il était en train de se la bourrer avec une énergie sauvage, tout en jurant comme un charretier en plein effort. Je ne suis pas une prude, j'en ai vu d'autres et j'ai l'oreille habituée aux propos grivois, mais une telle vulgarité, une telle brutalité dans les mots, c'était du jamais vu. Il éructait :

— Alors, ma vieille carcasse, t'en dis quoi de mon gros manche qui te ramone le conduit, hein ? Est-ce que ça te rappelle tes vingt ans et ton pucelage, ou faut que je cogne encore plus fort dans ton trou à foutre pour que tu te souviennes ? Putain, si t’étais pas devenue une telle peau de vache toute fripée et moche à faire peur, je viendrais m’y dégorger bien plus souvent, crois-moi !

L’effort est à son comble. Le vieux paysan donne ses derniers coups de rein, saccadés, brutaux, tandis que ses mains calleuses agrippent les hanches de la vieille avec une poigne de fer. Il finit par s’immobiliser, le corps secoué par un ultime spasme, et se vide en elle en poussant un hurlement de bête, un cri rauque qui semble sortir du fond des âges et de la gorge d'un animal blessé. Dans la foulée, sans un geste de tendresse, il ressort son engin. C’est un chibre énorme, une pièce de chair hors normes, violacée et parcourue de veines saillantes, d’après ce que je peux en juger depuis mon poste d'observation involontaire. Avec une désinvolture qui me glace, il l’essuie sans ménagement sur les fesses blafardes de la vieille, puis finit de le décrasser avec les pans de ses jupons sombres. Il remonte son pantalon à la hâte, se rafistole vite fait tout en lâchant un rot sonore qui résonne dans le silence pesant de la pièce.

— Maintenant que te voilà bien pleine de ma semence et que t’as eu ton compte pour le mois, bouge ton gras et sers-moi donc un bon verre de rouge, nom de Dieu ! Je crève de soif à force de te labourer le fond !

La vieille, sans mot dire, s'exécute avec une soumission mécanique, redressant ses vêtements d'un geste las avant d'attraper la bouteille. Il y a peu de chance qu’elle ait pris le moindre plaisir dans cette saillie grotesque, dénuée de toute humanité ; je me demande même si, en quarante ans de mariage, elle a seulement su ce qu’était un orgasme. Prenant mon courage à deux mains, je me décide enfin à signaler ma présence. Je frappe trois coups secs contre le montant de la porte et pénètre dans la cuisine. L’air y est lourd, presque palpable. L’odeur de foutre, musquée et âcre, flotte encore dans l'atmosphère confinée, se mélangeant à celle de la soupe qui mijote et de la poussière.

— Bonjour Monsieur, bonjour Madame. Désolée de vous déranger, j’ai un courrier recommandé pour vous, il me faudrait une signature.

Le vieux se retourne brusquement, le regard encore embrumé par l'effort, et s'approche en bousculant violemment sa femme qui se trouvait sur son chemin.

— Odette, dépêche-toi de sortir de là, nom de Dieu ! Va donc t’occuper de l’étable et des bêtes au lieu de rester là à gober les mouches. Débarrasse le plancher fissa et laisse-moi m’occuper de la postière et de ses papiers !

La pauvre femme s'éclipse sans un regard, me laissant seule face à ce satyre rural. Il s'empare de la lettre recommandée, la retourne dans tous les sens entre ses doigts terreux comme s'il s'agissait d'un artefact étrange ou d'une menace. Je lui tends le carnet de réception et mon stylo, essayant de garder une contenance professionnelle malgré le malaise qui me noue l'estomac.

— Alors, ma petite gourgandine, qu’il me lance avec un sourire carnassier qui dévoile des dents gâtées, j’me suis toujours douté que les factrices étaient des sacrées vicieuses, toujours à traîner leurs yeux partout et à mater ce qui se passe chez les gens honnêtes.

— Je vous demande pardon, Monsieur ? Je fais simplement mon travail.

— Ohhh ! Tu vas-t-y pas essayer de me faire ta mijaurée, en plus ! J’t’ai bien vue, là, derrière ton rideau, les yeux grands ouverts en train de me regarder trousser la Germaine ! Et me fais pas croire que tu regardais le paysage, ton regard était planté direct sur mes proportions. Vous êtes bien toutes les mêmes, des salopes en chaleur. Toujours à la r’cherche de gros nœuds pour vous remplir le trou. Tu veux t’y tâter le mien, pour voir s'il est à ton goût ?

Et, sans la moindre once de pudeur, le voilà qui ressort son braquemart de son pantalon déboutonné. Le vieux cochon ne porte même pas de sous-vêtements. Son manche noueux, d'une épaisseur impressionnante, est encore tout luisant et gluant des ébats qu'il vient d'avoir avec sa femme. Je suis partagée entre une répulsion viscérale et une fascination morbide que je n'arrive pas à réprimer. Mes yeux, comme aimantés, ne peuvent se détacher de cet engin monstrueux, et cette attention soutenue semble agir sur lui comme un stimulant. Sous mon regard, la verge commence à se redresser, à se gonfler de sang jusqu'à devenir d'une rigidité effrayante. C’est une masse de chair sombre, épaisse, surmontée d'un gland fier, et ses deux grosses couilles pendantes, lourdes de promesses, complètent le tableau. De ma vie de femme libre, je n'en ai jamais vu de cette taille, c'est une anomalie de la nature.

— C’est-y sûr que ma grosse tige a toujours fait jaser et qu'elle a intéressé toutes les vicelardes du canton depuis que je suis en âge de m'en servir. Et toi, la factrice, avec ta petite mine de sainte Nitouche, tu as l’air d’en être une sacrée belle, de salope.

Il réduit l'espace entre nous, son odeur de tabac froid et de sueur m'assaillant les narines. Il se saisit de ma main d'un geste brusque et la plaque sans ménagement sur son engin. La peau est brûlante, plus dure et plus rugueuse que ce que j'avais imaginé.

— Vas-y, soupèse-les bien, sens le poids de la marchandise. Tu te la vois déjà, hein, la grosse colonne enfoncée bien profond dans ta cramouille, en train de te ramoner les tripes jusqu'au trognon ? Ça doit sacrément t’exciter, la vicelarde... Avoue que t'en crèves d'envie !

Je ne sais pas quel démon me possède à cet instant, mais les mots me manquent pour protester. Il a raison. Une chaleur liquide envahit mon entrejambe et je sens mes jambes vaciller. L'envie d'être possédée par cette force brute, par cette queue immense et gluante, l'emporte sur ma raison. Lorsqu'il m'attrape par les épaules pour me retourner, je n'offre aucune résistance. Il dégrafe mon pantalon de travail avec une hâte brutale et le baisse d'un coup sec, entraînant ma culotte dans le même mouvement. Je me laisse faire, le souffle court, et je me penche en avant sur la table de la cuisine, adoptant exactement la même pose que sa femme quelques minutes plus tôt. Sans le moindre préliminaire, sans une caresse, il enfonce son énorme braquemart noueux en moi. La pénétration est d'une violence inouïe, me déchirant presque, et il entreprend aussitôt de m'usiner avec une cadence infernale, me pilonnant les reins tout en m'abreuvant d'insultes et de propos d'une vulgarité crue. Sous le choc de cette agression charnelle, je ne tarde pas à jouir, mon corps explosant dans un spasme que je ne peux contenir. Cela semble le surprendre, il n'est sans doute pas habitué à ce qu'une femme réagisse ainsi à son traitement de choc. Il débande un court instant, mais son ardeur revient bien vite. Comme il s'est vidé peu de temps auparavant, il gagne en endurance. Je jouis une deuxième fois, puis une troisième, le visage écrasé contre le bois froid de la table, avant de sentir enfin son jet brûlant m'inonder. C'est un flux interminable, j'ai l'impression qu'il vide un seau entier en moi, au point de me demander s'il n'est pas en train de pisser tant la quantité de liquide est abondante. Le rustre ne prend même pas la peine de varier les plaisirs ; il m'a baisée comme une chienne, dans la poussière et la vulgarité. Il se retire enfin et commence à se rafistole, comme il dit, après avoir une nouvelle fois utilisé mes fesses comme un vulgaire torchon pour essuyer sa queue. Il se mouche bruyamment dans ses doigts, s'essuie sur son pantalon et va se servir un autre verre de sa vinasse acide.

Alors que je remonte mes vêtements, les mains tremblantes et les jambes en coton, la femme réapparaît dans l'encadrement de la porte. Inutile de se voiler la face : elle a tout entendu, tout compris. Pourtant, elle ne dit rien, son visage reste un masque de résignation froide, sculpté par des années de mauvais traitements. Elle n'a même pas le temps de protester qu'elle se fait déjà engueuler parce qu'elle a oublié de rentrer les bidons de lait. Le vieux, d'une main gribouilleuse, signe enfin mon reçu de recommandé et me le tend. Devant son épouse qui ne bronche pas, il me lance un dernier défi :

— Si t’as encore des envies qui te chatouillent le derrière ou que ton petit trou s'ennuie, t’y peux rev’nir quand tu veux, la postière. Je t’arrangerai ça en deux temps trois mouvements, t’en fais pas.

La honte m'envahit, non pas pour moi, mais pour cette pauvre femme qui subit ce monstre au quotidien. Je prends congé précipitamment, fuyant cette cuisine maudite. J’ai pris un retard considérable sur ma tournée, mais c'est le cadet de mes soucis. Je sens le jus gluant du vieux qui coule lentement le long de mes cuisses, une sensation persistante qui me rappelle ma déchéance. Je me sens sale, souillée jusqu'à l'âme, et je m'en veux d'avoir cédé si facilement à la tentation avec un être aussi abject et vulgaire.

Depuis ce jour, j'évite soigneusement de repasser par la ferme. Je n'ai pas revu ce satyre aux mains sales. J’espère sincèrement que, si nos chemins devaient se croiser à nouveau, je saurais faire preuve de plus de caractère. Mais, dans le secret de mes nuits solitaires, je dois bien m'avouer une vérité dérangeante : il m’arrive très souvent de revivre cette scène dans mes rêves. Je me revois penchée sur cette table, je sens à nouveau le poids du vieux sur moi, et je finis souvent par me caresser frénétiquement en repensant à ce moment de brutalité pure, imaginant l’énorme chibre noueux du vieux en train de me perforer les entrailles une nouvelle fois.
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​Le Secret de Jennifer (par Camille Desroches) 
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Le printemps s'est enfin installé sur la capitale, chassant les dernières morsures de la grisaille parisienne. Pour moi, c’est le signal tant attendu : je vais enfin pouvoir ressortir les affaires de sport du placard et aller brûler les toxines accumulées durant les longs mois d’hiver. Le besoin de transpirer, de sentir mes muscles se tendre et mon souffle s'accélérer devient une véritable obsession. Dès que la cloche de fin de journée sonne au bureau, je ne traîne pas. Je rentre chez moi d'un pas vif, l'esprit déjà tourné vers l'effort, et je m'enfile rapidement ma tenue de combat avant de lacer mes chaussures.

Une fois mes baskets bien serrées, je prends la direction du Bois de Boulogne. Mes foulées sont d'abord lourdes, puis je retrouve rapidement mes automatismes et ce plaisir presque masochiste de la sueur qui perle sur le front. Le ciel commence à se parer de teintes orangées alors que le soleil décline lentement derrière la cime des arbres. Les lampadaires de la grande avenue, qui coupe le bois en deux, s'allument un à un, projetant des cercles de lumière blafarde sur le bitume. Devant l'afflux de coureurs du dimanche qui saturent l'axe principal, je décide de bifurquer. Je m'enfonce dans les sentiers plus étroits, là où l'ombre des sous-bois se fait plus dense et l'air plus frais. Cela fait maintenant une heure que je cours sans relâche, et je sens mon corps entrer en ébullition. La fatigue est là, délicieuse. Je repère un banc solitaire à l'écart du passage et décide de m'y arrêter pour reprendre mes esprits. Tandis que je commence mes étirements, mon tee-shirt, totalement imbibé de transpiration, colle désagréablement à ma poitrine et à mon dos, soulignant chaque mouvement de mes muscles encore chauds.

Soudain, un craquement de branches sèches rompt le silence de la forêt derrière moi. Je sursaute et me retourne brusquement, le cœur battant un peu plus vite. Une femme émerge des buissons, vêtue d'un long manteau sombre qui dissimule entièrement sa silhouette. Elle avance vers moi d'un pas assuré, avec une aisance presque féline, et vient s'installer sur le banc que je viens de choisir. Un sourire énigmatique, à la fois doux et provocateur, étire ses lèvres.

— Bonjour, bel athlète, me lance-t-elle d'une voix veloutée. Je vous interromps en plein effort ou vous avez fini de conquérir le bois ?

— Bonjour ! Non, non, pas du tout, je faisais juste une petite pause pour ne pas finir sur les rotules, répondis-je en essayant de retrouver un rythme respiratoire normal.

— Ça va ? Vous n’avez pas forcé un peu trop ? Le cœur ne bat pas trop vite dans cette poitrine ?

— Bien, ça va très bien, merci. C’est juste le prix à payer pour l’hiver un peu trop sédentaire que je viens de passer. Il faut bien que le métier rentre.

— Vous venez souvent courir par ici ? C’est votre terrain de jeu habituel ou vous vous êtes perdu dans les profondeurs de la forêt par hasard ?

— En général, je préfère rester sur la grande avenue, c'est plus éclairé et plus dégagé, mais ce soir, il y avait vraiment trop de monde... Je cherchais un peu de calme, je voulais être tranquille pour finir ma séance.

— C’est une excellente intuition. On est très bien ici, c’est un coin particulièrement calme, à l’abri des regards indiscrets. C’est mon petit coin de paradis secret.

Je tente de reprendre le fil de mes étirements, m'efforçant de rester naturel malgré la présence troublante de cette inconnue qui m'observe. Du coin de l'œil, je la vois fouiller dans sa poche, en sortir une cigarette et l'allumer d'un geste lent. Elle tire une bouffée, la fumée s'élevant paresseusement dans l'air moite du soir, tout en ne quittant pas mes mouvements du regard. Le silence qui s'installe n'est pas gênant, il est chargé d'une tension électrique que je sens monter en moi. Tout à coup, dans un mouvement fluide, elle croise les jambes. Le manteau s'entrouvre et je découvre ses membres inférieurs, absolument magnifiques, galbés à la perfection et gainés dans des bas noirs d'une finesse exquise qui accrochent la lumière des lampadaires au loin. Je m'efforce de rester de marbre, de ne pas laisser paraître mon trouble, et je continue mes exercices de souplesse avec une concentration feinte.

— On dirait que vous avez vraiment très chaud, remarque-t-elle en recrachant un filet de fumée. Vous dégagez une chaleur impressionnante, on dirait une étuve.

— C’est peu de le dire, je suis littéralement en nage. Mais c'est une sensation incroyable, ça fait un bien fou de transpirer autant après l'effort.

— Vous ne devriez pas rester avec ce tissu mouillé qui vous plaque la peau, vous allez finir par attraper froid avec la fraîcheur qui tombe. Allez, soyez raisonnable, enlevez donc votre tee-shirt pour laisser votre corps respirer un peu à l'air libre.

Sans même réfléchir, comme poussé par une force invisible, je m'exécute. Je saisis le bas de mon vêtement trempé et je le retire, exposant mon torse nu à la brise légère du soir. Le contraste de l'air frais sur ma peau brûlante me provoque un frisson immédiat.

— Si vous saviez comme je vous comprends... Moi aussi, je commence à me sentir un peu à l'étroit et j'ai soudainement très chaud.

À peine a-t-elle fini sa phrase qu'elle écarte brusquement les pans de son manteau. Le choc est tel que j'en reste bouche bée, le souffle coupé. Sous cette protection de laine, elle ne porte rien d'autre qu'un ensemble de lingerie fine d'un noir de jais : un porte-jarretelles qui souligne ses hanches, un string minuscule et un soutien-gorge en dentelle qui retient à peine sa poitrine. Elle savoure manifestement ma réaction de stupeur et son sourire s'élargit, plus carnassier que jamais.

— Ne restez pas planté là comme un piquet, bébé. Venez donc vous asseoir un peu plus près de moi.

Répondant à son invitation comme un automate, je viens me rasseoir sur le banc, juste à côté d'elle. L'odeur de son parfum se mélange à celle de la forêt. Aussitôt, elle pose une main ferme sur ma cuisse et commence à me masser doucement, ses doigts s'enfonçant dans ma chair encore congestionnée par la course.

— Tu dois avoir les muscles tout contractés après une telle séance, non ? Tu ne crois pas que tu as besoin d'un bon massage professionnel pour te récompenser de tant d'efforts ?

— C’est vraiment très gentil de ta part... Je dois avouer que je ne dirais pas non à un peu de détente, bafouillai-je, de plus en plus troublé.

Sa main commence alors un voyage lent et méthodique, massant ma cuisse de bas en haut. À chaque passage, elle remonte un peu plus vers mon entrejambe, ses doigts venant accrocher le bord de mon short de running pour le remonter, dévoilant toujours plus de peau.

— Enlève-le tout de suite, ce sera beaucoup plus facile pour moi et plus agréable pour toi. Ne fais pas ton timide.

Je me lève, les jambes un peu flageolantes, et je laisse glisser mon short le long de mes chevilles. Me voilà réduit à mon simple boxer, assis sur ce banc de bois au milieu du Bois de Boulogne, livré aux mains d'une femme sublime. Je me dis qu'il y a des manières bien plus désagréables de terminer une séance d'entraînement. Elle glisse alors du banc pour se mettre à genoux entre mes jambes écartées, et ses deux mains reprennent leur exploration. Elle remonte inlassablement sur la face interne de mes cuisses et je sens ses doigts effleurer, comme par accident, mon sexe qui commence sérieusement à se réveiller. Je dois d'ailleurs vous faire une petite confidence : je porte systématiquement un cock-ring sous mes vêtements de sport, si bien que mon érection, compressée, devient très vite massive et parfaitement visible sous le tissu fin du boxer. Ma masseuse me lance un regard de braise, ses yeux pétillants de malice, et de ses ongles parfaitement manucurés, elle commence à griffer légèrement la base de ma queue à travers la maille de mon sous-vêtement.

— Alors, on dirait que monsieur commence à apprécier les soins ? Tu aimes ça, que je m'occupe de toi comme ça ?

Pour toute réponse, je laisse ma tête basculer en arrière contre le dossier du banc et j'expulse un long soupir saccadé, une vaine tentative pour garder un semblant de contrôle sur une érection qui menace de déchirer le boxer. Je sens alors sa main s'insinuer avec une agilité diabolique sous l'élastique, venant taquiner directement ma peau brûlante. C'en est fini de ma retenue. Ma verge durcit instantanément sous l'effet combiné de ses caresses expertes et de l'anneau qui la gorge de sang. D'un geste vif, elle libère mon membre par l'ouverture frontale et s'en saisit à pleine main, serrant fermement la chair pulsante. Je baisse les yeux vers elle et la vois passer lentement sa langue sur ses lèvres rouges, comme si elle s'apprêtait à déguster un mets de choix.

— On dirait bien que ça te fait un effet monstre, mon petit coquin. Regarde comme elle est fière, cette petite bête.

— Tes mains... tes mains sont tout simplement divines, murmurai-je, au bord du gouffre.

Toujours en plongeant son regard dans le mien, elle se penche vers mon sexe. Je sens la chaleur humide de ses lèvres envelopper mon gland avec une douceur infinie. Un râle de plaisir pur s'échappe de ma gorge. Sa bouche commence un mouvement de va-et-vient régulier, montant et descendant sur la hampe tandis que sa langue joue avec le frein et le méat. Sa technique est d'une efficacité redoutable, me poussant dans mes derniers retranchements en quelques secondes.

— Doucement... je t'en prie, vas-y doucement... sinon je ne vais pas tenir plus d'une minute, je vais exploser, haletai-je.

— Ne retiens rien, bébé. Lâche-toi complètement ! Je veux tout. Crache-moi ton foutre au fond de la bouche, maintenant !

Sa voix a changé, devenant plus autoritaire, presque impérieuse. C'est un ordre auquel je ne peux que me soumettre. Après seulement cinq minutes de ce traitement de choc, mon corps se cabre violemment. Je saisis sa tête et j'enfonce ma queue au plus profond de sa gorge pour y libérer une dose massive de semence. Sa bouche enserre mon membre avec une telle force qu'elle ne perd pas une seule goutte de mon jet. Puis, elle se relève lentement, les yeux brillants, et se penche sur moi pour m'embrasser avec une fougue sauvage. J'ouvre la bouche machinalement et nos langues s'entremêlent dans un ballet humide. Je sens le goût salé et musqué de mon propre foutre et je déglutis pour l'avaler avec elle dans un mélange de salives.
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